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Il A ti, ma Jeanne adorés, mes droières pensées et tout la
vérité.

i Peut.Oro ne me maudirasi-tu pas, quand tu sauras quelle
part horrible, la fatali té à prise à mes crimes, quels remords m'ont
déchiré, depuis que, sous ton iufiuLýnoe ble±uf-iïante, réchauff4,
e.t éclairé par la 114MUIO généreuse de ton coeur, je Mo suis enfin
jugé et condamné.

a On dit que les anges n connaissent que le pardon.
Oh 1 ai tu pouvais me pardonner, ma Jeanne bien.aiwé3 ..

Je n'ose l'espdrer. Er-onte moi, pourtant!1 Tu saurai, au moins,
combien je L'taime, si indigne que je suis de toi, la plus belle et la
meilleure des femmes I... »

A onze heures du soir, DI. de Kindos ossa d'écrire.
Il ne se relut pas, il toit les fvuileta, étalée devant lui, sous

une large enveloppe qu'il cacheta soigneusement.
Sur l'enveloppe, il inscrivit ce nom :-JEANNE.
Puis il plaga se paquet dans le tiroir, près de la boîte de

pistolets.

A minuit, l'hôtrel de Kandos; reposait dans un silence pro.
fond, soit que tout le monde dormît, ou fit semblant de dormir.

Aucune lumière ne trouait les ténèbres où était ensevelie la
fagade, bien que la lampe du due fût alluwée dans son cabinet.

Mais il en avait soigneusement fermé les volets pleins, et do
lourds rideaux de velours, retombant devant les fenâtres, inter-
captaient tout rayan.

A minuit une minute, un cri singulier, poussé avec précau.
tion etdeux fois répété, traversa l'air.

C'était bien le cri particeulier de la chouette des plaines
nues de la Plats, et le duo, qui veillait à la petite porte bâltarde
du jardin, le reconnut avec un tretsaillement douloureux.

Cependant, il n'héita pas et ousvrit, avec précaution, cotte
porte derrière laquelle il attendait seul, depuis quelques ins-
tants.

Il se trouva cn face de deux personnages, l'un petit, l'au-
tre grand.

Le petit passa le seuil, le premier, suivi de sou compa-
gnon, qui r.-poussa la porte derrière eux.

La nuit était profonde ; pas une étoile ne brillait au ciel
obLour.

Aucune parole ne fut échangée.
Le due se dirigea versi la maison. Ses deux compagnons

inconnus emboîtaient le pas dtrrière lui, marchant avite précau-
tion pour ne faire aucun bruit.

Ils gagnèrent ainsi le perron, le péris-tyle, et gravirent le
premier étage de l'escalier, garni d'un épais tapis où s'étouffait
l'écho des pas.

Le duo ouviit la porto de son cabinet, et s'effaga, pour,
laisser entrer ceux qui lui avaient donné ce rendtz- vous sinis-
tre ; puis il entra à Eon tour et frrma sa porte; mais, au mo-
ment où il se retou rnait, il be sentit saisit par derrière, et ses
bras furent pris comme dans deux étaux.

Il ne poussa pas un cri, il ne fit pas un mouvement.
Oé6tait Mlono, le nègro de Dioras, qui le tenait ainsi ; es

c'était Dolorès, qui se droisait devant lui, les yeux étinelants,
déguitée par un costume d*homume, tenant dans Ea main petite
et nerveuse, qui no tremblait pas, un couteau ouvert: le cou-
teau du Louis Clermont.

-Duc de Kandos, dit-elle froidement,.me reconnais-tu ?
Le duc la regarda fixement, pendent une seconde.

-Mariquita 1 s'écris-t-il celln, avec un accent d'inidiciblt
surprise, ou plutôt de stupeur inexprimable, où une aorte de
terreur superstitieuse éteignait tout autre sentiment.

-Oui, Mariquisa I
-Vivante I répéta.t-il.
-Oui, vivante 1 C'est sau z te dire que tu vas mourir 1
-Etlu s'avança d'un f .9 vers lui, levant son bras armé.
-Mariq'îita, lui dit-il d'une voix où il n'y avait aucune

colère, rourquoi veux-tu Me tuer ? Que t'ai je fait?
Elle s'ariéta bruFquem' nt sur place, se pencha avidement

en avant, le dévorant des yeux,
-cette voix... balbutia-t-elle. Cles traita ( Mono, latsse-le, 1
Le nègre détacha éon étreinte, et le duc se retrouva libre.
Dolo'èe, ou plutôt Blatiquits, puisque tel était son vrai

nom, lui saisit violemment les mains, l'uttit'a en pleine lumière.
-CI Cuehillo le gaucho " 1 às'écria-t.elle tout A coup en recu-

lant de surprise, en proie à une émotion qui secouait tout son
corps souple ct gracieux.

-Plus bas 1 murmura de Randos.
-MIais où est donc le duo ? reprit-elle enfin, l'air boule-

versé,
-Tais it malheutreuse 1 Oh 1 tais-toi 1 fit le mari do Jean.

ne, avec un mouvement de terreur désespérée, et le visage cou-
vert d'une sueur froide.

DEUXIEME PATIE - LIE0ENDIAIRE

I

LA& PAMPA

La journée approchait de sa Oin. On était au mois de fé--
vrier de l'année 1866, c'est-à-dire trois ans avant lem év6cne.
ments que nos venons de rapporter, mois de grandes chaleurs et
de plein été soue la zone occupée par la province de Buenos-
Ayreg, l'un des quatoize états confédérés, qui, dans cette partie
de l'Amérique du Sud, consBtittuent la IlRépublique Argentine,"
-vaste contrée presqu'auRai grande à elle seule que l'Europe
entière, bien qu'elle ne compte guère que trois à quatre millions
d'habitants, non compris les Indiens sauvages.

Ceux-ci, ED tfft, occupent encore près de la moitié de la
superficie totale du pays.

Le soleil, rappioché de l'horizon, jetait ses reflets* d!inee.
dia sur le ciel incandescent et le terrain nu, bifflé, calcin4, dou-
vert d'uno couche épaisseo de poussière jaune et fine, de la plaine
immcnse, týý pluift au désert monotone ut mélancolique qui se
développe ces portes mômes do la ville de Buenos-Ayres, jusz
qu'aux confins de la Patagonice, à travers une étenduie de plu-
sieurs centaine de lieues.

Là, c'est en vain que l'oeil désespéré chercherait une saillie.
fùt.elle seulement grosse comme le poing, ou la trace d'une, ver-
dure ai chétive que ce soit.

Point d'arbres, sauf Il l'embu," que l'on rencontre, parfois,
à de'longs intervalles, toujours seul, et dont le tronc noueux,
bossué, tourmenté, les branches tordues et eoisvertsis do gibbosi-
tés qui ressemblent à des tumeurs, s'effrite sous la hache, et ne
peut servir ni com~me bois de conistruction, car il n'a guère-plus

SOn appelle Il Pampa-ou campe"1 le désert immense qui
avoisinc-ButeuoiAyres, dans la, " Plata, '" et qui n'a rien à
envier au Sahara africain.


